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  À mon fils Pierre-Loup ; il m’a tant inspiré…




  Chapitre 1




   




   




  Nord-est du Zimbabwe




  Le 27 décembre 2006.




   




  Lentement, la journée tirait à sa fin. À vrai dire, très contrariante, celle-ci semblait avoir décidé de s’étirer interminablement. Une lenteur toute africaine. Pourtant, tout de même, à l’horizon, le globe rougeoyant et presque écarlate, donnait l’impression de commencer à fondre. À se liquéfier un peu plus, chaque minute qui passait. D’ailleurs, avec la nuit tombante, inévitablement, son éclat ne pouvait que perdre en intensité et se ternir définitivement. Produisant, toutefois, un bel orange diffus, du plus bel effet. Irradiant. On eût réellement dit que l’astre du jour allait finalement oindre et colorer toute la savane. Une savane paisible mais troublée par un léger et régulier bruit de moteur. Un petit avion survolait ces terres sauvages et isolées. Il s’agissait d’un bimoteur Britten Norman Islander.




  Ce dernier avait décollé bien tard. Du reste, l’autorisation de décollage n’avait été accordée que du bout des lèvres, après bien des réticences, des éclats de voix et des noms d’oiseaux. Pour la simple et très mauvaise raison que Mike le fou comme on le surnommait, réussissait toujours à faire ce qu’il voulait. En cette région du pays, du moins. Il en était natif et en ce Zimbabwe d’un Mugabe honni des occidentaux, un homme blanc parvenait encore parfois à s’imposer. Il lui suffisait d’être un Africain blanc. Et considéré comme tel par les noirs.




  Et puis, il fallait le reconnaître, Mike Parker était un pilote renommé qui savait rendre service à qui il fallait. Réputé aussi, pour un grain de folie qui plus d’une fois lui avait presque coûté la vie. En fin de compte, nul ne savait trop bien si ses qualités l’emportaient sur ses défauts. Une chose était certaine, l’homme faisait preuve d’une admirable connaissance de la brousse. Le blanc fou était un Africain et donc, ses entorses au règlement étaient-elles aussi tolérées que régulières.




  En cette fin d’après-midi d’un mois de novembre pluvieux, le service météorologique de Harare avait pourtant été alarmiste et formel : un très violent orage s’annonçait et couvrirait toute la région du Nord-est du pays. Bien pire, toutes les projections et animations satellitaires prévoyaient une perturbation aussi extraordinaire qu’inexpliquée. Celle-ci devait se développer dans les proches heures. Peut-être plus tôt, même. Un vol dans de telles conditions n’était absolument pas raisonnable, mais pressés de rentrer à Harare, les quatre jeunes avaient râlé. Et Mike, au bout du compte, avait cédé et estimé qu’ils passeraient suffisamment loin des zones de turbulence.




  Ainsi, excités et bruyants, les ardents jeunes passagers n’avaient eu que très peu de considération pour les doutes et inquiétudes exprimées par des adultes faisant partie d’un monde incapable de comprendre leurs préoccupations. Des représentants d’un univers dont ils ne faisaient pas encore partie et qui les rebutait. Les jeunes n’avaient qu’une envie exprimée en suppliques : décoller au plus vite et rejoindre la civilisation. Il y avait bien une explication très rationnelle à cet empressement : la visite du parc avait touché à sa fin et la justification de leur présence en ces terres reculées étant désormais caduque, ils ne rêvaient que de modernité, jeux vidéo et autres virtualités. On pouvait les comprendre et c’est d’ailleurs ce que Mike fit. Ceci dit, les jeunes avaient joui pleinement de leur séjour et avaient apprécié à sa juste valeur, cette mise en contact avec une Nature orthographiée avec un « N » majuscule. La petite équipe de zoologistes en herbe, avait été impressionnée et émue à l’instant de leur rencontre avec l’éléphant d’Afrique, ce pachyderme empreint de majesté et de grâce. Ils avaient eu l’opportunité de l’admirer évoluer en grand nombre. En toute liberté et toute légèreté, en dépit d’une lourdeur jamais handicapante. Les adolescents qu’ils devenaient avaient été un moment crispés et inquiets à proximité immédiate de pourtant bien débonnaires et paresseux lions. En apparence. Ils s’étaient égaillés et amusés de ces très bondissantes et très souples gazelles. En pagaille. Ils s’étaient tus religieusement à la découverte furtive d’un discret et secret léopard. Si rare. Trop rare.




  Stéphanie, mais aussi Dimitra dite Rasta et Peter-Wolf – Pi Wolf pour les intimes – avaient apprécié au-delà de toute expression. Même Youri, métis natif de ces régions africaines, avait été impressionné. Pour tout dire, il avait été marqué plus qu’il ne l’aurait avoué par ce contact étroit avec une faune fantastique. Tout Africain qu’il était dans sa chair et dans sa peau, il l’avait découverte pour la première fois. Lui également, n’était qu’un citadin parmi les autres. La preuve ? Il n’était pas plus résistant que ses amis et les effets de la fatigue de ces derniers jours avaient eu raison de lui. À l’instar de ses compagnons, bercé par le ronronnement régulier des moteurs, il s’était assoupi. Doucement, sa tête à la coiffure drue et crépue dodelinait. Tout comme ses amis, il n’était pas loin d’un état de sommeil très profond.




   




  *




   




  Une secousse brutale ! Sans crier gare, le petit avion avait frémi et donné la nette impression de se cabrer. Il hoqueta sèchement et méchamment. Les moteurs parurent s’emballer, puis toussèrent. Une succession de ratés, nombreux. Toute entière, la carlingue vibra. Les enfants, comme un seul homme, s’étaient réveillés en sursaut. Les yeux hagards et bouffis de sommeil. En silence, ils jetèrent un œil inquiet et interrogateur en direction de Mike qui leur parut très affairé. Trop préoccupé ! Ce dernier ne prit pas même, la peine de quelques mots rassurants. Au lieu de cela, fébrile, il paraissait évoluer dans un univers connu de lui seul. Et éprouver toutes les difficultés possibles et imaginables, à contrôler l’appareil.




  Nerveusement, à grands renforts de gestes vifs et secs, le pilote ne cessait d’enclencher et désenclencher une multitude d’interrupteurs. Sa main droite glissait d’un commutateur à l’autre. Autant de commandes vitales, sans nul doute. Désespérément, le visage pâle, il tentait d’obtenir de son engin, quelque chose que ce dernier s’obstinait à lui refuser.




  -Putain de putain ! jurait l’homme en jetant, déjà, un œil vers le sol.




  Les enfants ne pipèrent mot. Dimitra ouvrit bien la bouche et tenta de dire quelque chose, mais resta muette. Olivier, le copilote et ami fidèle de Mike, s’était saisi nerveusement de la petite croix suspendue à une chaîne autour de son cou. En sueur, il entreprit de la baiser avec fougue et dévotion. Le petit avion gris et bleu opéra une rapide descente. Contrôlée, toujours un peu. Mais péniblement. Et désormais, par un aviateur paniqué et désordonné.




  Marmonnant et blasphémant entre ses dents, Mike Parker se maudissait de ne point avoir enclenché suffisamment tôt les tips de ses réservoirs. La panne sèche imbécile et inexcusable ! Muet, le pilote se concentra sur un inévitable atterrissage obligé, en brousse. Inéluctable et dangereux ! Il l’avait noté, en cette région du Nord Zimbabwe, la savane était dense bien que peu luxuriante. Elle ne présentait que de rares endroits suffisamment dégagés que pour autoriser un atterrissage. Parker tendait le cou aussi désespérément que son collègue écarquillait les yeux. Tendus à l’extrême, les deux compères étaient à la recherche d’un semblant de piste. Bon Dieu ! Il n’était besoin que de si peu d’espace avec un tel coucou ! Si souple, si maniable. Malgré toutes les potentialités de l’engin, ils le pressentaient et le redoutaient, ils couraient à la catastrophe.




  -Tenez-vous bien les enfants, avertit Mike transpirant et angoissé. Nous allons devoir atterrir et le terrain est vraiment merdique. Mais pas de panique, les gosses ! cria-t-il, encore.




  -Baissez la tête, surenchérit l’autre.




  Les quatre passagers qui n’avaient guère plus de douze ou treize ans, n’osèrent rien dire. Autant que le permettaient les ceintures de sécurité, ils obtempérèrent en amorçant un rapide rapprochement. Malgré leur étreinte, ils tentaient de se serrer et de se coller les uns contre les autres. Inconsciemment, en ces instants qu’ils savaient dramatiques, ils recherchaient le contact. Le réconfort que prodigue la présence des autres. Puis soudain, le silence. Un silence froid et estampé de lourdes menaces. Les moteurs de l’engin s’étaient tus définitivement. L’appareil entama une impressionnante et silencieuse glissade. Certes, ils étaient encore suspendus dans les airs, mais l’absence de bruit était proprement effrayante. Seul se faisait entendre le sifflement du vent chantant au contact du fuselage et des ailes métalliques. Puis, un choc ! Un crissement de tôles griffées. Le premier contact de la carlingue avec la cime des arbres pétrifia littéralement tous les passagers.




  Mains crispées sur les commandes, avec l’énergie du désespoir, Mike Parker s’efforçait de maintenir le cap. Mais quel cap ? En éternel optimiste, il ne pouvait s’empêcher d’espérer encore et toujours. Il s’accrochait à l’espérance vaine de voir surgir une ultime et sécurisante aire plane et dégagée. Une peau de fesse, comme il aimait à dire. Mais rien ! Comme un fait exprès, de la forêt à perte de vue. Juste devant eux. Derrière eux. Autour d’eux. Tout en continuant à planer, l’avion heurta encore quelques arbres. Il fauchait désormais une végétation de plus en plus dense. Dans la carlingue, le bruit était devenu assourdissant. Les pare-brises avaient volé en éclats. Le vent s’engouffrait avec fureur. Des morceaux de branches mais aussi des feuilles en pagaille, volaient dans tous les sens. Ils envahissaient l’intérieur de l’étroit habitacle. Les enfants s’étaient mis à crier et à hurler, même. Les petits morceaux de bois et les feuilles aussi, faisaient mal et griffaient la peau. Spontanément, les gosses s’étaient pris la tête entre les mains afin de se protéger les yeux et le visage. Les petites plaies sur les bras et les jambes étaient douloureuses. Très douloureuses. Les deux filles, surtout, poussaient des cris stridents qui firent se retourner Mike. Dans sa vaine intention d’exiger le silence, il ne vit pas une grosse branche brisée qui pénétrait brutalement la carlingue. Elle percuta sa tête et le tua, sur le coup. Son élan brisé, le petit aéroplane s’arrêta net. Son nez piqua vers le sol et son empennage s’éleva à la verticale. L’engin glissa alors vers le bas en générant un insoutenable crissement : le frottement du métal sur l’écorce des arbres. Le Britten Norman Islander toucha le sol. Son nez s’écrasa et éclata. Le silence se fit. Froid, mais rassurant, cette fois. En premier, Youri le rompit :




  -Hé ! Les copains…Vous allez bien ? demanda-t-il, inquiet. Hé oh ! Pas de réponse. Hééé ! cria-t-il hystériquement, cette fois. Il tremblait de peur et de doute.




  -Hm, gémit Dimitra, les cheveux en bataille et le regard vague. La tête lui tournait. Qu’est-ce qui s’est passé ?




  -Cra…crashés, parvint à dire Youri, les lèvres tremblantes. D’ailleurs, tout son corps semblait être pris de tressaillements convulsifs incontrôlables. Co…Comment vont les autres ? Peter-Wolf ! Stéphanie ! Vous allez… bien ?




  -Ouais, c’est bon, je vais bien, râla Peter-Wolf, pour ne pas changer. Mais je suis pendu comme un saucisson. Il eut une pensée subite pour la blonde. Stéphanie ? Ça va ? de-manda-t-il, en secouant énergiquement sa voisine, toujours dans les vapes. Hé oh !




  -Hé ! Tu me fais mal, idiot ! Et puis, ne hurle pas comme cela, je vais bien, oui. Mais c’est inutile de me secouer comme un prunier…




  -Hum ! Moi, j’compte pour du beurre, bien sûr... Dimitra lança un regard noir à l’intention du blond.




  -Ouais, bon…, fit l’autre, un peu gêné.




  -Vous ne croyez pas qu’il y a autre chose à faire que se disputer ? On vient d’avoir un accident d’avion, je vous le rappelle ! Elle avait haussé la voix. Au cas où vous l’auriez oublié, se fâcha Stéphanie rapidement alerte. Puis, sans transition, elle fondit en larmes.




  Silence gêné. Les quatre enfants se trouvaient décidément dans une situation bien inconfortable. Les ceintures de sécurité qu’ils avaient eu la bonne idée de maintenir fermées, les gardaient suspendus dans les airs. L’avion se dressait à la verticale. Ils durent entamer une gymnastique à laquelle ils n’étaient guère habitués. Les programmes scolaires n’étant plus ce qu’ils étaient. Puis, un cri !




  Dimitra hurlait telle une possédée. La rouquine venait juste de se détacher afin de se laisser glisser au niveau du sol. Mais se faisant, la bouillante gamine s’était retrouvée à proximité immédiate du pilote. À vrai dire, les enfants avaient un instant oublié jusqu’à l’existence même, des deux adultes. Parker gisait sans vie, le visage emporté, en partie. Ensanglanté. Il y avait beaucoup de sang dans le cockpit. Oliver, le copilote et ami inséparable, avait suivi dans la mort son compère. Il n’avait pas supporté le choc. Les quatre enfants avaient eu une chance insolente. Ils s’en rendaient subitement compte. Restait cependant un problème de taille : ils étaient maintenant seuls au monde, dans un environnement qui ne pouvait qu’être hostile, voire dangereux. Ils étaient livrés à eux-mêmes, au milieu de nulle part.




  -Il faut sortir de l’avion, décida Youri qui ne bégayait plus mais qui était subitement pris de panique. J’ai vu dans des films que les avions prennent feu après des atterrissages en catastrophe…Vite ! Vite !




  Fébrilement, il chercha des yeux la porte de sortie. Il bousculait et repoussait brutalement tout ce qui encombrait son chemin. Paniqué, il se cognait aux sièges et aux bagages qui avaient été projetés de la soute ouverte vers l’avant de l’avion. Mais malheureusement, il n’était plus guère envisageable d’utiliser la porte. Cette dernière était définitivement hors d’usage. En fait, il ne la trouva jamais, en cet agglomérat de ferrailles et de tôles tordues.




  -Y a plus de porte ! Y a plus de porte ! criait Youri surexcité et en nage.




  Les filles au bord de la crise de nerf restaient immobiles mais tremblaient comme des feuilles. Bouche ouverte, mais incapable de produire un son. Peter-Wolf était lui aussi très agité mais il n’y avait que sur son visage que cela se marquait. Sujet à toute une série de tics qui eussent fait l’objet de railleries en autre situation, yeux exorbités, il regardait autour de lui.




  L’immobilisme des deux filles et du blond ne dura toutefois que quelques minutes. Malgré l’effet paralysant de la peur, ils s’employèrent à trouver le moyen de sortir au plus vite de la carcasse métallique. L’opération n’était pas aisée, ne fût-ce qu’en raison de leur taille. Ils avaient d’abord consacré quelques minutes à se contempler et à se palper comme pour vérifier leur condition d’être vivant. L’accident les avait impressionnés et avait introduit le doute dans leur esprit. Faisaient-ils seulement encore partie du monde des vivants ? Ensuite, ils avaient entrepris de se libérer des ceintures. Une opération délicate qui n’alla pas sans peine. Leurs gestes étaient peu sûrs tant ils tremblaient encore. Une source de beaucoup d’énervement et de jurons, de part et d’autre.




  -Par ici ! ordonna soudain, le fluet et souple Peter-Wolf qui, apparemment remis de ses émotions, aussi aisément qu’un serpent, ondulait et se glissait au travers d’un hublot brisé. C’est plus facile…Venez vite, il ne faut pas rester ici…




  Dimitra, Youri et Stéphanie entreprirent également de quitter aussi rapidement que possible, la carcasse métallique. Ils peinaient et ce n’est que tant bien que mal, que les deux garçons aidèrent les filles. Aucun feu ne se déclara. Le métis n’en fut pas fâché. Les autres non plus. En silence et au bord des larmes, ils s’assirent tous les quatre au pied d’un arbre.




  Oui, la petite équipe se trouvait bien seule au monde. Ils s’étaient spontanément adossés contre le tronc massif du plus proche des gigantesques végétaux qui avaient interrompu le vol plané du petit avion. Immense et protecteur, le tronc était d’un tel diamètre, que collés les uns contre les autres, les enfants restaient alignés sur un même rang. Ils s’étaient assis, épaule contre épaule. En conservant le silence, ils découvraient leur nouvel environnement. Une forêt d’arbres s’élançant serrés vers un ciel qu’ils ne faisaient guère qu’apercevoir. Un épais réseau de lianes courant dans tous les sens. Telle une pluie fine, nombre de feuilles arrachées à l’occasion de la chute de l’avion, tombaient encore des cimes. Certaines miroitaient sous l’effet des quelques rayons de soleil qui réussissaient à passer au travers de l’épaisse voûte verte. Ci et là, un entrelacs de transparents faisceaux lumineux. Sur le sol, tout autour d’eux, une végétation luxuriante et géante.




  - Comment allons-nous sortir d’ici, murmura Dimitra, en reniflant. C’est la jungle. Elle fondit en larmes, tout aussitôt imitée par Stéphanie qui se colla à elle, plus que jamais.




  Peter-Wolf et son copain ne disaient toujours rien et donnaient l’impression d’être très abattus. Youri passa une main au travers de ses cheveux drus. Il jeta un œil vers le blond.




  -La jungle…, murmura ce dernier. Presque inaudible. De grosses larmes coulèrent le long de ses joues pâles. Il se laissa glisser sur le côté et pleura. Youri fit de même dans la seconde qui suivit. Ils s’endormirent. L’apparente tranquillité de la savane avait eu raison d’eux. Ils dormirent, bercés par les sifflements, les bourdonnements, les craquements et les coassements.




  Chapitre 2




   




   




  Une étrange perturbation.




   




  L’obscurité avait pratiquement nappé toute la forêt environnante. L’endroit était resté paisible jusqu’à cet instant précis. Un rare silence. Presque uniquement troublé par le bouillonnement et le chant de la petite rivière caillouteuse. Toute proche. Mais soudainement, les lieux perdirent de leur sérénité. Très inopinément, comme par enchantement, un fort vent s’était levé, créant une sorte de tourbillon qui fit bouger herbes et feuilles. Un arbre à saucisses perdit quelques-uns de ses nombreux fruits qui chutèrent lourdement sur le sol et certains éclatèrent. Quelques éclairs mauves et aveuglants griffèrent l’atmosphère. Les traits lumineux et électriques entrèrent en contact avec le sol et celui-ci donna l’impression d’être connecté à quelle que fantastique centrale énergétique. Un fort bruit de succion survint. Suivit d’un appel d’air étonnant qui fit vibrer toute la surface avoisinante.




  Les deux hommes surgirent de nulle part. En sueur et le regard hagard. Ils pressaient manifestement le pas et regardaient derrière eux, l’air inquiet. Ils paraissaient épuisés. En réalité, cela faisait des heures qu’ils marchaient et couraient. Qu’ils se noyaient au milieu d’une végétation toujours plus épaisse, hostile et infranchissable. Un gigantesque « blanc » sur la carte. Ils approchaient en courant de la petite rivière, lorsque le phénomène de turbulence s’était déclaré. La peur au ventre, trop préoccupés par la meute hurlante qui se faisait plus proche que jamais, ils n’y avaient pas prêté attention. Ils avaient juste rapidement vérifié l’état de leurs armes en ayant bien l’intention de défendre chèrement leur peau. Ils s’immobilisèrent et échangèrent un regard. Ce silence, subitement ! Ils scrutèrent les environs immédiats. Ils ne virent rien. Ils écoutèrent attentivement. Ils n’entendirent rien. À part le chant de la brousse. Ils se parlaient peu depuis quelque temps. Ils fatiguaient. « Pourquoi diable, avait-il fallu que cette patrouille de routine se termine ainsi ? », pensa le plus grand des deux.




  -Où sont-ils donc, passés ? chuchota le plus court. On n’entend plus rien…




  -Je n’en sais fichtrement rien, répondit l’autre, en s’accroupissant. Il fit signe à son partenaire d’en faire autant. Ils se turent à nouveau et écoutèrent.




  Soudain, un craquement sec de branche qui se brise ! Ils sursautèrent et se relevèrent d’un bond. Ils se mirent dos à dos et se tinrent prêts à réagir le plus violemment possible. Puis, une série de craquements successifs en provenance des hauteurs des arbres. Ils levèrent la tête. Une longue forme sombre chutait heurtant au passage branches et feuilles. Certaines se détachèrent et virevoltèrent dans les airs. Deux ou trois oiseaux prirent leur envol. Quelques singes perturbés dans leur sieste, jacassèrent et sautèrent de branches en branches afin de s’éloigner. Les deux hommes qui se préparaient à entamer la traversée du petit cours d’eau, suivirent du regard l’objet en chute libre. Sans échanger un mot, ils se dirent dans le même temps qu’il n’eut guère été confortable de se trouver juste au-dessous.




  La longue forme noire toucha la surface liquide et argentée de la petite cuvette rocheuse. Sous l’effet de l’impact, la masse aqueuse jusque-là figée et paisible, s’éparpilla en éclaboussures. Projection d’eau et myriade de gouttelettes. Puis, retour au calme. Un court instant, seulement. Cela s’était mis à bouillonner et à remuer furieusement au sein d’une eau prise d’une subite et incompréhensible vie. Interloqués, les deux hommes échangèrent à nouveau un regard, puis fixèrent encore le petit promontoire rocheux de la rivière. Un lourd et imposant mamba noir, aussi fâché qu’irrité, se glissa péniblement en dehors du réceptacle naturel. Il ondula vers la broussaille toute proche. L’ibis blanc au long bec effilé, qui d’abord, s’était élevé dans les airs sous l’effet de surprise mais s’était à nouveau imprudemment posé, paya de sa vie la mauvaise humeur du reptile. Les deux hommes, il s’agissait de militaires, traits tirés et barbe naissante, débraillés et dépenaillés, ne purent s’empêcher de frissonner. Le recevoir sur le dos…Quelle horreur ! Le plus âgé se ressaisit rapidement et serra son arme des deux mains. Plus fermement que jamais. Il la plaça juste devant sa poitrine. Bras mi-tendus. Les mains crispées, mais en une attitude si militaire. L’autre fit de même.




  -Je pense qu’il vaudrait mieux traverser immédiatement la rivière. De l’autre côté, nous serons derrière un obstacle, si faible soit-il. Il est préférable d’avoir le cours d’eau entre nous et cette bande de salauds.




  C’était le plus élancé qui venait de parler. Très nettement, il n’avait pas fait là une proposition : il avait décidé.




  -Oui, mon lieutenant, répondit l’autre.




  Ils bougèrent lentement et presque précautionneusement. À pas de loup, côtes à côtes, chacun regardant dans la direction opposée de l’autre, ils se dirigèrent vers le bras d’eau. Ils allaient être très vulnérables tout le temps de la traversée, ils ne l’ignoraient pas. Mais il n’y avait pas d’autre choix. Ils engagèrent le passage de la petite rivière tumultueuse. Surtout ne pas tomber ! Bien sûr, les quelques misérables denrées qu’ils détenaient encore au fond de leur petit sac à dos étaient-elles au sec, tout comme – et cela était le plus important – un maigre restant de munitions, mais un bain forcé ne les tentait point. Les grosses pierres glissantes et irrégulières qui reposaient au fond de l’étroit cours d’eau rendaient la marche difficile et incertaine. Une glissade s’avérerait catastrophique en cas d’attaque.




  -Putain, quel merdier ! ronchonna le plus âgé, en passant la manche de sa veste bariolée sur ces yeux embués de sueur. Il transpirait tel un morceau de lard sur le feu. Il détestait cela.




  -Silence ! Les sons portent sur l’eau…




  En réalité, le sergent Rob Blumeris n’avait parlé que pour lui-même. Pensé à voix haute. De toute manière, l’autre n’écoutait pas. Il n’avait qu’entendu. Ils ne s’appréciaient pas beaucoup. Ils étaient très fatigués, épuisés, voilà tout et ne communiquaient plus que par le regard.




   




  *




   




  En fin de compte, la traversée de la rivière s’était déroulée sans embûche, aisée. À peine, avaient-ils été légèrement déséquilibrés de temps en temps. Ils étaient passés laissant derrière eux le serpent trop maladroit ou trop imprudent et surtout la meute hurlante et sanguinaire. C’était cela le plus important. Les deux hommes cherchèrent un endroit où se reposer. Ils ne furent pas longs à découvrir ce dont ils avaient besoin : un petit promontoire à l’abri d’une végétation particulièrement basse et touffue. Ils se laissèrent littéralement tomber sur le sol et se couchèrent sur le côté. Regards et armes orientés en direction du petit rapide qu’ils contemplaient d’un point plus élevé, cette fois. Si les autres venaient à traverser, ils les verraient, assurément.




  -Mon lieutenant…




  -Oui sergent…




  -Vous avez remarqué ? On n’entend plus rien. Comme s’ils avaient subitement disparu. Ils étaient proches de nous et…




  -Et ils étaient à deux doigts de nous tailler en pièces, je sais. Je ne peux me l’expliquer. À un certain moment, j’ai remarqué un effet anormal dans l’atmosphère. Mais je n’ai pas eu le temps de m’y intéresser. Il s’est manifestement passé quelque chose. Peut-être ont-ils eu peur de quel qu’esprit. Une de leurs putains de superstitions, peut-être. Je ne sais pas. Mais c’est tout aussi bon ainsi, non ?




  Le lieutenant Pieter Gédéon Van Niekerk était très loin des grandes considérations tactiques menées sur carte d’État-major. Le ZANLA ou Zimbabwe African National Liberation Army leur en faisait décidément voir de toutes les couleurs. La branche militaire du ZANU, Zimbabwe African National Union, le mouvement de résistance à la minorité blanche de Rhodésie organisait des opérations militaires de plus en plus audacieuses. Formée en 1965 en Tanzanie, l’organisation dirigée par Herbert Chitepo avait basé sa stratégie sur la confrontation directe avec les Forces Armées Rhodésiennes. Ses membres avaient adopté les tactiques de guérilla maoïstes qui donnaient de bons résultats au Mozambique. ZANLA ne recrutait que parmi les groupes ethniques parlant le Shona. Van Niekerk se demandait en cette période d’avant Nouvel An, s’il reverrait encore les siens. Cela faisait désormais deux jours qu’ils étaient isolés en brousse.




  Tout avait débuté le matin du 22 décembre lorsque la ferme Altena située près des escarpements du Zambèze non loin de Centenary, avait été attaquée par un des groupes terroristes de ce fameux ZANLA. Les agresseurs avaient usé de Rpg-7 et de Ak-47, armes particulièrement courantes dans ces contrées. La ferme, propriété de Mark de Borchgrave mais uniquement occupée par Madame Biddle et ses quatre enfants, avait été attaquée violemment. Celle-ci avait pu fuir en compagnie des siens bien que Jane, âgée de huit ans ait été blessée au pied. Tous avaient trouvé refuge à la ferme Wistlefield. Mais la nuit du 23 décembre, cette dernière fut aussi attaquée suivant le même modus operandi. Mark de Borchgrave et sa fille de neuf ans furent blessés.




  Un centre des opérations avait aussitôt été mis sur pied à Centenary. La petite ville se trouvait au nord de la Rhodésie, à proximité immédiate des frontières de Zambie et du Mozambique. Une vaste et sauvage région. Van Niekerk et Blumeris avaient été chargés d’effectuer des patrouilles de reconnaissance en profondeur. Mais l’hélicoptère qui les transportait avait été pris pour cible et toute la petite équipe pathfinder de la Rhodesian Light Infantry avait été décimée. Eux seuls avaient échappé à la mort, avant d’être pris en chasse…




  Le facteur malchance avait été prépondérant en cette affaire : il n’était déjà pas aisé d’abattre un tel engin en tant normal ; l’utilisation d’un seul et très imprécis Rpg-7 par des troupes rebelles relevait du miracle. À cette malchance s’ajoutait le fait que la région qu’ils survolaient au moment de l’impact, se situait à des lieues de toute civilisation. La brousse à perte de vue.




  À l’abri sous la végétation, les deux hommes exténués veillèrent un peu en silence, puis s’assoupirent enfreignant les plus élémentaires règles militaires de sécurité. Mais personne ne traversa la rivière. Personne ne vint. Les sympathisants du ZANLA semblaient s’être évanouis dans la brousse. La nuit s’écoula tranquillement.




   




  *




   




  La nuit tirait à sa fin. Il faisait humide et frais. La brume camouflait en partie la carcasse inerte de l’avion sinistré. Calme plat. Si ce n’était le lancinant et hypnotisant chant des oiseaux et des grillons. Pas seulement des grillons, d’ailleurs, mais de millions d’autres insectes de toutes espèces. Cette symphonie étant, elle-même, également ponctuée de la rythmique monotone des coassements des grenouilles et autres batraciens. En plus, pour couronner le tout, le jacassement des « bush babies », petits singes facétieux et rieurs. Malgré tout ce tintamarre, on pouvait parler de calme plat, oui. Parce que n’ayant rien de commun avec le vacarme habituel de la ville.




  La petite colonie de singes résidant sur les lieux depuis des temps immémoriaux n’avait pu refréner une insatiable curiosité. Cette brousse vide d’hommes, offrait si peu de distraction. Ils s’étaient approchés des « deux pattes » après le tumulte d’un atterrissage chaotique qui les avait fait fuir ventre à terre. Ils n’avaient rencontré que silence et ronflements. Les « deux pattes » dormaient à poings fermés. Un jeune singe, plus téméraire que les autres, s’approcha enfin de la tête rousse. Quelque chose de luisant autour du cou avait attiré son attention. Il avait hésité. Puis, ne remarquant aucun signe de mouvement, il avait tendu la main.




  Dimitra sortit des nimbes et bougea. Le petit animal fuit prestement et discrètement. Dimitra qui ne l’avait pas remarqué – elle aurait hurlé – s’ébroua et jeta un œil inquiet alentour. Elle prit le parti d’observer en silence ses trois compagnons d’infortune. Elle posa un regard un peu attendri sur Peter-Wolf sachant parfaitement bien que cela n’aurait aucune incidence. Dimitra la rousse, secoua son amie et confidente en priorité. Elle se risqua ensuite, à toucher le bras du parfois imprévisible Youri. Bien que celui-ci soit le plus souvent de joyeuse humeur quand tout allait bien…




  -On est dans la merde ! Mais j’ai bien dormi…dit Youri en guise de bonjour. Il se releva en arborant malgré tout un sourire radieux.




  -Il a bien dormi, répéta la rousse, en faisant pivoter sa tête de gauche à droite, en signe d’incompréhension et d’ahurissement.




  -Bof, après tout, c’est p’têt pas si grave, tout compte fait, avança Peter-Wolf qui lui, restait couché et conservait les yeux clos. On ne doit pas être si loin de la première ville. Et puis, tout le monde va se mettre à notre recherche. J’en suis sûr. On va parler de nous dans tous les journaux et peut-être même, à la télévision.




  Tout en parlant, il s’était enfin levé et avait passé sa main au travers de ses cheveux blonds particulièrement indisciplinés et hérissés. Il avait le regard vif et halluciné, une première pour cet enfant qui ne décrochait que rarement un mot avant de longues minutes de silence et une rasade de coca-cola.




  -Ouais, vas dire ça aux pilotes. Faites chier. Youri est négatif et Peter-Wolf fait le crâneur…Z’êtes jamais normaux, râla Dimitra.




  C’est qu’elle était d’une nature plutôt bouillante, la rousse Dimitra Rastapopoulos. Un peu plus grande que ses compagnons de voyage, elle dépassait carrément d’une tête, Peter-Wolf. Dimitra, gamine aux yeux verts aux taches de rousseur très marquées, était vive et enjôlée. Un peu garçon manqué aussi, ce qui faisait d’elle une concurrente sérieuse pour les gamins de son âge.




  -Pourquoi se disputer ? demanda doucement une Stéphanie encore ensommeillée et portant lentement une main vers sa bouche afin de dissimuler un long et interminable bâillement.




  -Purée ! Moi qui n’aime pas l’Afrique, je suis servi… Qu’est-ce qu’on va manger, en plus ? lança Peter-Wolf, le visage sombre.




  -D’toute façon, tu n’aimes rien et ne manges rien, alors pour ce que cela change…




  -Ouais, bien sûr… Monsieur Youri mange de tout, même de la farine de maïs et des insectes, rétorqua le petit blond courroucé.




  -Hé oh ! Vous ne croyez pas qu’on a autre chose à faire que de s’engueuler ? cria presque, Stéphanie approuvée d’un mouvement de tête par sa copine qui s’était éloigné mais venait de se retourner afin de suivre la conversation.




  -Bon, je suis l’seul Africain, ici. Il va falloir que je m’occupe de vous…




  -Tu te prends pour qui ? Indiana Jones ? ironisa le blond.




  -Peter-Wolf a raison… Tu viens juste d’atterrir dans la vraie Afrique…




  -N’en rajoutes pas Dimitra, s’il te plaît, demanda doucement Stéphanie en caressant la longue tresse de cheveux blonds qui lui descendait le long du dos. À mon avis, il ne faut pas rester ici. Il faut essayer de trouver un village. Les gens sont gentils en Afrique. Il y a certainement quelqu’un qui pourra nous aider. Il faut marcher…




  -Vers où ? s’enquit Youri.




  -Et on va faire comment pour communiquer avec eux ? Ils ne parlent pas notre langue…Et puis, c’est sûrement des arriérés, affirma Peter-Wolf, l’air irrité.




  -Monsieur est raciste ?




  -Je n’ai pas dit cela…




  -Tais-toi, alors !




  -Il faut partir d’ici, Steph a raison. Il y a certainement des villages dans le coin. Les gens ont sûrement vu l’avion et peut-être ont-ils entendu le crash…Ramassons tout ce qui peut être utile. Il faut retourner dans l’avion, les garçons. À vous d’y aller, moi je n’y remets pas les pieds et Steph non plus…




  Les quatre teenagers se levèrent sans enthousiasme et entreprirent de se mettre en quête de tout ce qui pouvait paraître utile à une excursion en brousse. Mais il n’y avait pas grand-chose. Quelques sacs de papier pour le mal de l’air. Un rouleau de papier hygiénique. Un set de secours minimum. Deux couvertures. Ils s’empressèrent de les emporter. Un petit sac à dos traînait dans le fond de la carlingue. Les deux garçons s’étaient rendus seuls dans l’épave. Olivier Temple, le copilote, avait été libéré de sa ceinture au moment de l’impact sur le sol. Il gisait, la poitrine reposant en partie sur l’arête brisée et coupante du pare-brise. La tête ensanglantée à l’extérieur du cockpit. Si les filles n’avaient pas souhaité accompagner, les deux compères eurent aussi de loin, préféré éviter à nouveau la visite des lieux.




  -On devrait les enterrer, non ? proposa Stéphanie. Les pauvres…Allons-nous les abandonner ainsi ? C’est trop affreux… Elle pleura.




  -On n’a rien pour faire ça, répondit le blond très ému lui aussi. Et puis, rappelle-toi, on a déjà eu tant de mal à en sortir. Je ne vois pas comment on pourrait les tirer de l’avion. Il faut partir, termina-t-il, subitement irrité.




  -Par où ? jeta Youri.




  -Pff ! Qu’est-ce que je sais ! N’importe où, c’est pareil de tous les côtés.




  -Par ici, on dirait que c’est moins touffu, proposa la rousse en désignant une aire de brousse paraissant effectivement être un peu plus ouverte.
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